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UP. Viviers eL le rendit, à sa destination primitive ; il favorisa de tout 
son pouvoir M m e Rivier, institutrice des sœurs de la Présentation, et 
mérita le titre de fondateur de cette Congrégation si utile, et aujourd'hui 
si répandue. Pendant que le diocèse de Viviers fut réuni à celui de 
Mendo, il eut constamment le titre de vicaire-général, et il le conserva 
lorsque le siège épiscopal de Viviers sortit de ses ruines en 1823. A cette 
époque, il contribua puissamment à aplanir les difficultés que présen
tait ce rétablissement. Enfin, après une vie toute consacrée k la prati
que des vertus chrétiennes, au service de l'Église et à l'utilité du pro
chain, ce vénérable prêtre s'endormit du sommeil des justes, à l'âge 
de 82 ans, îe 6 mai 1843. —Telle fut la vie de ce bon supérieur, dont 
nous ne donnons ici qu'une esquisse très-imparfaite. 11 faut, pour la 
bien connaître, lire son histoire tout entière. Elle est écrite d'une ma
nière intéressante; les faits y sont bien racontés et le style en est na
turel et coulant. Nous n'y avons remarqué qu'un mot qui n'est pas 
français, c'est celui fthéroïcité pour héroïsme. L'ouvrage est orné d'un 
beau portrait de M. Vernet, qui a le mérite d'être très-ressemblant, 
nous pouvons l'affirmer, car nous avons eu l'honneur de connaître cet 
homme de bien. T. 

O U V R A G E S 

Condamnés et défendus par la Congrégation de l'Index. 

La Congrégation du Saint-Office a mis récemment à l'index les ou
vrages suivants : 

adresse au pape Pie IX\ sur la nécessité d'une reforme religieuse, par 
M . l'abbé C . TUIONS. 

VEglise officielle et le Messianisme, VEglise et le Messie, par M. ADAM 

MICKIEWICZ. 

On a annoncé depuis lors, et nous répétons avec bonheur, que 
M. Adam Mickiewicz a reconnu ses erreurs et s'est réconcilié avec 
l'Eglise pendant son séjour à Rome. 

Allemagne et Italie, philosophie et poésie ,par M. EDGARD Q U I N E T . 

Le Déluge, considérations géologiques et historiques sur les derniers ca
taclysmes du globe, par FRÉDÉRIC KLÈË. 

L'Eglise ou l'Etat, par F . GÉNIN. 

Elotm, on les Dieux de Moïse, par M . P . LACOUR. 
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cas visites, les pensées et les paroles de consolation à suggérer à ceux 
qu'on assiste, les instructions qu'on doit leur donner, les prières qu'on 
peut faire pour eux; on propose pour modèles l'exemple des saints 
ut des Sociétés charitables. Dut-on trouver le style parfois un peu lâ
che et incorrect, on ne remarquera pas moins dans ce volume l'esprit 
d'une1 charité tout évangélique, d'excellents avis donnés avec une-
onction naïve et persuasive. C'est un précieux Manuel ; nous le recom
mandons aux ecclésiastiques, aux membres des Sociétés instituées 
pour la visite des pauvres et des affligés, aux pieuses femmes qui,, 
clans le monde ou par une vocation sainte, se vouent aux oeuvres 
d e miséricorde. Dans l'intérêt d ç ces dernières, nous aurions souhaité' 
qne quelques prières\ données seulement en latin, eussent été aussr 
reproduites en français. 

3 8 . C O U R S i > E P É D A G O G I E , ou Principes d'éducation publique, à 
//usage des élèves des Écoles normales et des instituteurs primairesy 

par M. Ambroise UEKDU ,fîls. — i vol. in-dâ de rv-232 pages, che.i 

Langlois et Leclercq ; — prix : 1 fr. 40 c. 

'font !o i n o n d e convient dos difficultés que présente l'art de l'éduca-
lion et de l'enseignement; néanmoins nous n'avons en France que bien 
peu de livres sur cet important sujet. M . Ambroise Rendu fils, pour 
remplir un vide aussi fâcheux, a eu l'idée do réunir dans un ouvrago 
concis et méthodique ce que renferment de plus important les nom
breux travaux publiés en Allemagne, en Suisse et en Angleterre ; il a 
également mis à profit des matériaux précieux qui existaient en France 
dans divers recueils, mais qui, pour devenir vraiment utiles, avaient 
besoin d'être coordonnés. Son travail, très-largement conçu, bien qao 
dans des limites assez resserrées, et exécuté à un point de vue éminem
ment moral et chrétien, nous semble remplir parfaitement son objet et-
ù t r o destiné à rendre de véritables services. L'auteur s'est bien gardu-
dc négliger, comme on le fait trop souvent, l'éducation proprement 
d i t e , et d e la considérer comme un simple accessoire de l'enseignement ; 
il lui a consacré une partie spéciale, qui forme plus de la première 
moitié de son livre. La plupart des détails que contient cette première 
partie s'appliquent à l'éducation particulière aussi bien qu'à l'éducatioft 
collective, et seront lus avec autant de fruit que d'intérêt par les pères 
et par les mères de famille. Il en est de même de quelques-uns de? 
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chapitres de la seconde partie, consacrée à renseignement proprement 
dit. Nous aurions désiré seulement que, pour relever sans doute l'in
stituteur à ses propres yeux, M. Rendu n'exagérât pas l'importance in
contestable de ses fonctions, jusqu'à en faire « le conseil de la commune, 
» celui à qui chacun demande des lumières, à qui chaque ignorant a 
» recours (p. 5). » Ceux à qui ce livre s'adresse surtout, n'ont pas 
besoin de pareilles considérations pour oublier trop souvent qu'il esta 
côté et au-dessus d'eux un autre instituteur de tous, qui doit être vrai
ment la lumière et LE conseil de tous. C'est la seule critique dont nous 

croyons susceptible un livre qui, utile dans les familles, le sera surtout 
dans les écoles des villes et des campagnes. 

3 9 . D E M A N D E S E T A É P O W S E S sur les devoirs sociaux, P N R Î F . I"abbû 
GRATKY, aumônier Je l'École normale. — 1 vol. grand in-32 de xii-MO 
pages (*I848)f chez Caume frères ; — prix : 60 c. 

4 0 . X i ' E l T T A O E E E 2 t f 1 S 4 8 , ou Considérations sur l'organisation du tra
vail, le communisme et le christianisme, par M. l'abbé J . GÀAÏME, vicaire-
général de Nevers. — In 8° de 79 pages (1848), chez Gaume frères ; — 
prix : 75 c. 

Nous réunissons ici ces' deux ouvrages moins parce qu'ils ont les 

mêmes éditeurs, et parce que l'esprit de l'un et de l'autre est excellent, 
que parce que leur but est le même et que les deux auteurs ont envisagé 
leur sujet du même point de vue , et sont arrivés à peu près à la 
même conclusion. 

M. l'abbé Gratry a fait un véritable catéchisme social, en adoptant la 
forme qu'indique son titre.— Il expose avec une exactitude, une préci
sion et une clarté parfaites les devoirs des hommes envers la société, la 
-patrie, la famille ; il indique avec justesse en quoi doit consister le pro
grès social, et il flétrit avec énergie les crimes qui s'opposent à sa mar-

-che.— Une critique méritée de l'esprit trop souvent mensonger du jour
nalisme, la condamnation de la révolte armée, la réfutation des théories 

communistes qui tendent a nous ramener à l'état sauvage, d'excellents 
^conseils à ceux qui possèdent et qui doivent être les administrateurs des 

Liens des pauvres, voilà une partie de ce qu'on trouve exposé avec beau
coup d'esprit et de bon sens dans ce petit livre.— On s'est trop adressé, 
jusqu'ici, aux intérêts matériels. C'est en excitant la passion du bien-
ùtre physique qu'on a soulevé de si sauvages instincts ; c'est en donnant 
pour unique but à la vie humaine la jouissance des biens de ce monde, 

8* a ? ï n j ï e . a 
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qu'on a fait naître cette guerre impie dont tout autour de nous garde 
la trace, les âmes aussi bien que les murs en ruines. Ceux même que le 
désir de la conciliation et de la paix animaient, parlaient encore au\ 
ouvriers le langage de leur intérêt. M. l'abbé Gratry fait entendre une 
parole plus haute, plus noble, plus digne de toucher des hommes, le 
langage de la charité et de l'Évangile. 11 ne voit que dans la religion, 
dans l'union de tous les hommes sous la loi divine, le remède aux maux 
dont nous gémissons. « On ne peut rien, dit-il en terminant, on ne 
» peut rien pour Je progrès contre l'Église catholique ou sans, elle : 

» pour élever de siècle en siècle et d'âge en âge la société locale et 
n temporaire, il faut tendre la main à l'éternelle et universelle société, 
n qui n'est pas un autre peuple dans chaque peuple... mais qui est l'en-
» semble et la communauté de tous les bons, le vrai peuple souverain 
» du globe, dont la voix est la voix de Dieu (p. 110). » 

La conclusion de M. l'abbé Gaume est plus positive et plus pratique. 
€ommc M. l'abbé Gratry, et avec autant de netteté dans les aperçus, il 
-examine les maux présents ; il en trouve l'origine dans la violation des 
deux lois que le christianisme a données pour base aux sociétés mo
dernes, la loi de la liberté et la loi de la charité. 11 expose les atteintes 
portées à ces deux lois tant en France que dans les autres contrées de 
l'Europe, et il cherche le remède aux désordres nés de ces infractions ; 
en présence du flot de la misère publique qui monte sans cesse, des 
prédications du socialisme et du communisme qui pervertissent les es 
prits, et de ce problème si difficile de l'organisation du travail, on ne 
trouve d'abord que des palliatifs dans tous les moyens humains ; le 
christianisme seul offre le véritable remède, car il réalise ce qu'ont de 
légitime et de vrai dans leurs prétentions des théories qu'on a exagé
rées jusqu'à l'absurde : il consacre le droit, la liberté d'association et 
de participation aux richesses morales et matérielles; donc, retour aux 
préceptes du christianisme, et, pouï1 les bien connaître afin de les bien 
pratiquer, repos absolu du dimanche, réunions fréquentes d'ouvriers 
et de personnes de toutes conditions dans un but d'instruction morale, 
religieuse et même scientifique, d'après le plan des Sociétés déjà si 
nombreuses de saint François-Xavier. 

Liées entre elles par des déductions toujours logiques, entremê
lées de" tableaux d'une vérité frappante, de pensées philosophiques 
et religieuses qui élèvent l'àme et qui saisissent "l'imagination, les 
Considérations de M. l'abbé Gaume, et les Demandes et Réponses de 
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M. l'abbé Gratry, s'offrent aux hommes de bien comme un excellent 
moyen de répandre de bons conseils et de ramener aux principes delà 
saine morale, de la vraie religion et même d'une sage politique. Les 
sentiments vraiment patriotiques dont sont animés les deux respecta
bles auteurs, et qui ont dirigé leur plume, leur rendront favorables, dès 
les premiers mots, leurs lecteurs même les plus prévenus, auxquels il 
sera facile de confier celle de ces deux brochures qu'on jugera leur con
venir le mieux. — Pour nous, nous les recommandons sans aucune res
triction à toutes les personnes qui ont compris combien il importe, en 
ce moment surtout, de ne pas laisser les esprits s'égarer au milieu de 
toutes les théories étranges et subversives qui se produisent. 

4 1 . É U É M E N T S D ' A H . C H : É O : L O G X E à l'usage des séminaires et des 
maisons d'éducation, par M. l'abbé CROSNIER, chanoine de Nevere. — 
i vol. in-18 de 180 pages et 12 planches (ISiS), chez Marne et Gie, à 
Tours, chez Puussiclgue-Rusand et chez Delarue, à Paris; — prix : 
1 fV. 25 cent. 

Les merveilleux monuments de la foi de nos pères ne sont plus, 
grâce à Dieu, des objets d'indifférence ou de mépris. On les admire, 
on les étudie, on s'attache à les imiter, on n'épargne rien pour réparer 
les outrages que leur ont fait subir ou le temps ou les hommes. Ce 
mouvement, si heureux au point de vue de l'art, ne l'est pas moins 
comme symptôme de celui qui s'opère dans les idées. « Le feu sacré, 
dit l'auteur de ces notions élémentaires, n'est pas éteint dans le cœur 
d'un peuple qui sait comprendre les œuvres de la foi. » Le clergé, à 
qui il appartient surtout de seconder et de diriger ce mouvement, a 
besoin d'ouvrages qui l'aident lui-même dans ses études sur les monu
ments-de l'art catholique. Il existe déjà des travaux d'un grand mérite 
exécutés dans ce but. Celui-ci se distingue par sa brièveté et par son 
caractère tout classique; il convient particulièrement aux commen
çants qui désirent se préparer à la lecture de livres plus importants. 
On y trouve les notions les plus indispensables sur les divers ordres 
d'architecture, et les principaux détails historiques et techniques sur 
l'architecture chrétienne à ses différentes époques. Les exemples que 
l'auteur cite sont presque toujours pris dans la zone centrale de la 
France, spécialement dans le Nivernais et dans la Touraine ; l'ouvrage 
offre donc un intérêt particulier au clergé de ces contrées, sans leur 
être cependant spécialement destiné. 



humain, et n'hésite pas à y reconnaître le cachet du surnaturel (p. 25). 
— Écrite avec une remarquable pureté, toute empreinte de sentiments 
religieux qui ne surprendront pas ceux qui connaissent le respecta
ble auteur, mais qui les édifieront, cette relation n'a pas besoin de 
notre éloge pour être lue avec avidité et précieusement conservée 
comme un triste et glorieux souvenir des jours néfastes que nous 
avons traversés, et dont Dieu veuille ne pas permettre le retour! 

55. N O T I C E S U E N O T H E - D A M E - B J S S - A W G E S et VIndulgence de la 
Portioncnle, précédée d'une Instruction, sur les Indulgences> suivie d'un 
Appendice et de Prières, avec un double plan de Notrc-Dame-dcs-
Anges, par M. l'abbé A.-L. SEDAUX, chanoine honoraire du Mans. — 
1 vol. ïn-33 de 32â pages (i8i8), chez Gallienne, au Mans, chez Jacques 
Lecoffre et O , et chez Sagnicr et Bray, à Paris; — prix : 1 fr. 

La chapelle de Sainte-Marie-des-Anges, dans l'Ombrie, appelée aussi 
de la Po7itîoncule7 h cause de ses étroites proportions, dut son origine 
à de pieux ermites venus de la Palestine en Italie, et fut enrichie par eux 
de précieuses reliques qui lui attirèrent la vénération et le concours des 
Mêles. Les Bénédictins de Monte-Subario, devenus plus tard possesseurs 
de cotte chapelle, h cédèrent à saint François d'Assise, et elle devint 
le berceau de son Ordre. C'est là que cet illustre saint eut une appari
tion de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère, qui accordèrent à sa prière 
une indulgence plénière à ceux qui visiteraient ce sanctuaire à partir 
des vêpres du premier jour d'Août jusqu'aux vêpres du jour suivant. 
Telle est l'origine de l'indulgence célèbre dite de la Portioncnle, Elle 
fut étendue par les souverains Pontifes à d'autres jours et à d'autres 
églises. Parmi ces églises on comptait, avant la Révolution, celle du 
couvent des Cordeliers, à Laval ; mais depuis la Révolution, cette église, 
devenue l'église paroissiale de Notre-Dame, avait perdu ce précieux pri
vilège. Il vient de lui être rendu par un rescrit de N. S. P. le Pape Pic 
IX, en date du l B t > avril 1848. C'est à cette occasion que M. l'abbé Sebaux 
a publié la notice dont nous parlons, et où l'on trouve, autant que son 
cadre le lui a permis," des détails exacts sur la chapelle et l'indulgence 
de la Portioncule, et sur l'extension de celle-ci. Le privilège de cette 
indulgence vient aussi d'être accordé tout récemment à l'église Notrc-
Dame-des-Victoires, h Paris. Cette circonstance donne un plus grand 
intérêt et une utilité plus générale à la Notice de M. l'abbé Sebaux ; nous 
aurions voulu pouvoir appeler plus tôt sur elle l'attention des personnes 
pieuses. 
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5 6 . O U V R I E R S É X B O U R G E O I S . — L'ordre et te désordre. — Du 
pain ou ta misère, par M. J.-P. SCHMIT. — ln-I8 do Jli pages ( 1 8 1 8 ) , chez 
J'auteur, rue Vaugirard, 35; — prix : 5 cent. 

AI. Schmit poursuit son œuvre do moralisatîon des classes ouvrières, 
et nous l'en félicitons. Ses premiers opuscules {V. notre tome vu, 
pages 395 et ZJZJG) ont fait beaucoup de bien ; celui-ci ne sera pas sans 
fruit. Il n'y a que la vérité qui puisse remédier aux misères sociales ; 
toutes les inventions, toutes les théories décevantes qui n'empruntent 
leur prestige souvent fatal qu'au mensonge, à Tégoïsme et à la per
versité, loin de guérir les blessures sur lesquelles nous gémissons, ne 
font que les élargir et les irriter. Depuis soixante ans surtout, ouvriers 
et bourgeois, grands et petits, nous avons été bercés de folles théories 
sociales et économiques, qui avaient pour but d'amener sur la terre le 
bien-être, la jouissance, en dehors du devoir et de la pensée de Dieu. 
M. Schmit vient porter, sur les calamités que ces théories ont engen
drées, le flambeau de ses observations parfaitement justes et pratiques. 
L'honnêteté rend éloquent ; le peuple comprend et bénit cette loyauté 
et ce courage que le socialisme et le communisme ont en vain cherché 
à retenir muet. Puisqu'il est malheureusement trop vrai que la misc?*e 
est à l'ordre du jour par suite de tant d'actes criminels, de tant de pré
dications funestes, écoutons et faisons retentir autour de nous la voix 
d'un honnête homme, donnant sans emphase et tout naturellement 
son avis sur les moyens pratiques de paralyser la crise qui nous me
nace tous. Sous une forme simple et presque familière, M. Schmit ex
pose les vues les plus droites et les plus propres, selon nous, à éclai
rer la classe ouvrière, sur ses véritables intérêts. Le prix modique de 
ces quelques pages permet de les propager et de multiplier ainsi le 
bien qu'elles doivent produire. 

5 7 . P I E i x , P O N T I F E E T S O U V E R A I K T , par M- IULMÈS, prêtre es
pagnol. — ln-S° de 11C pages (18i8), chez Jacques Lccottïe et O ; — 
prix : 1 fr. C0 cent. 

Pendant que nous lisions ces considérations qui nous frappaient par 
la justesse des vues et la profondeur des aperçus, une triste nouvelle 
nous est parvenue : M. l'abbé Balmès, à peine âgé de 38 ans, et déjà 
connu par ses écrits et par les services rendus à l'Eglise et à l'Espagne 
religieuse, vient d'être enlevé, par une maladie douloureuse, à sa pa-
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trio et uses amis attristés. Ceux qui connaissent les autres ouvrages du 
ce publieiste (du Catholicisme comparé au Protestantisme, de la Philo-

saphie fondamentale, etc.), retrouveront ici toutes les qualités qui Tout 
rendu célèbre , et verront qu'il s'est maintenu à la hauteur à laquelle 
l'opinion Ta élevé dans la république des lettres.—Politique et reli
gieux tout ensemble, son travail sur Pie IX examine avec une rare, 
sagacité, cL expose avec une clarté parfaite, l'étaL des choses et des 
esprits au moment de la mort de Grégoire XVI et de l'élection de son 
successeur providentiel ; il étudie à la fois l'homme et le pontife , les 
questions si graves de l'indépendance de l'Italie, des relations du gou
vernement pontifical avec les hautes puissances, des réformes politi
ques et administratives pouvant dégénérer en révolution, les difficultés 
intérieures et extérieures, et il termine par un appel au calme » à la 
confiance, à l'union de tous les cœurs dans une prière commune pour 
l'œuvre féconde de Pie IX. — Bien que divers^passages aient un rap
port tout spécial avec l'Espagne, cet opuscule offrira de l'intérêt à 
tous les lecteurs qui s'occupent de l'état actuel de l'Italie, et qui n'en
visagent pas sans crainte la position dans laquelle se trouve le chef de 
l'Eglise. — Nous ne savons si le traducteur n'est pas lui-même es
pagnol, mais nous sommes tentés de le croire quand nous lisons 
magnitude pour grandeur, désabusement pour désillusion ( p . 1 6 ) , 
thésauriser lapiètè (p . 19), et plusieurs phrases qui ne sont paè d'une 
construction rigoureusement exacte. Sous ce rapport la traduction 
laisse quelque chose à désirer. Nous n'attribuons qu'à une faute d'im
pression la dalo de 18&7 donnée à la première allocution de Pie IX; 
elle est du 27 juillet 18Zj6. 

58. S T A T I S T I Q U E D E x / A G R Z C T O T U R X S E X.A ro&AïffCE, com
prenant la statistique des céréales, de la vigne, des cultures diverses, 
des pâturages, des bois et forêts, et des animaux domestiques, avec 
leur production actuelle comparée à celle des temps anciens et des 
principaux pays de l'Europe, par M . Alex.- MOREAU DE JONNÈS.— 1 vol. 
in-8 de vm-357 pages (JSiS), chez Cuillaumin ; — prix ; 8 fr. 

Au moment où toutes les carrières semblent se fermer, et celle do 
l'agriculture, trop longtemps abandonnée, appeler à elle les intelligen
ces et les bras, nous choisirons les principaux ouvrages qui l'ont pour 
objet, et nous en entretiendrons quelquefois nos lecteurs, pour lesquels, 
dans les circonstances présentes surtout, ils auront un véritable inté-



— ai — 

rôt. — Le travail statistique de M. Moreau de Jounès est destiné à faci-
ter l'étude de l'agriculture en France, sous les rapports économiques, 
et a répandre de nouvelles et utiles lumières sur celte question, 
une des plus grandes des temps modernes. C'est l'analyse raison-
née de la partie de la statistique générale, et officielle qui traite de no
tre agriculture : elle offre, sous une forme méthodique et sommaire, 
l'ensemble des résultats de l'ouvrage original, qui en exprime les dé
tails uniquement par des chiffres, dans des tableaux formant K vol. 
in-/i°; elle résume les faits numériques de cette vaste et difficile in
vestigation, et'la rend plus accessible aux recherches des hommes 
d'Etat, des savants, et de toutes les personnes instruites qui s'occu
pent de ces vastes problèmes en hommes do théorie et de pratique'; 
elle compare notre agriculture à celle des temps antérieurs, depuis 
Louis XIV, et elle mesure les immenses progrès de la société nouvelle, 
montrant comment ils se sont accrus pendant les dernières années, par 
les prospérités de la paix.— Mais avant de faire connaître par des ter
mes numériques, officiels et certains, l'agriculture de la France, l'au
teur a succinctement exposé : 1° l'historique des tentatives faites au
trefois pour en exécuter la statistique ; 2° le programme dressé pour 
poser les bases de l'entreprise actuelle ; 3° les moyens d'exécution dont 
on s'est servi, sous l'autorité du gouvernement, pour en obtenir le 
succès. 

Les premiers essais sur la statistique agricole de la France remon
tent, comme tous les autres travaux sur l'économie sociale, au règne de 
Louis XIV. Ils ne datent môme que des dernières années duxvn' siècle. 
Ce fut seulement en 1698, que le grand roi prescrivit, pour la première 
fois, aux intendants des généralités du royaume, de recueillir les maté
riaux d'une statistique générale. Après avoir constaté que les notions 
acquises alors étaient trop peu nombreuses et trop peu complètes pour 
avoir aucune utilité, M. Moreau de Jonnès apprécie les travaux de Vauban 
sous Louis XIV, de Mirabeau et de de Beausobre sous Louis XV, de Grive!, 
de Tolosan, d'Arthur Young, de Lavoisier sous Louis XVI ; il signale pour 
mémoire ceux de Durancel, de Délai d'Agicr et d'Arnould; puis, conti
nuant son résumé historique, il passe de M. deMontalivet à MM. Chap-
tal et Hennet, et, arrivé assez rapidement à l'établissement de la sta
tistique générale de la France, en 1833,1835 et 1836, il expose le plan 
de ce grand travail il en indique la méthode, il signale les principales 
difficultés qu'il rencontra dans son exécution, afin qu'on sache mieux 
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but s'est proposé M. le vicomte d'Àrlincourt : prouver qu'au milieu 
des calamités politiques et sociales nées des deux révolutions qui ont 
tout changé en France à dix-huit ans d'intervalle, la Providence ne 
nous a pas oubliés. On lira avec intérêt les passages qui font res
sortir la fâcheuse influence des émeutes de Paris sur les destinées de 
la France entière (p. 13 et 4 2 ) , une dissertation curieuse sur la répu
blique des États-Unis, quelques pensées justes sur les écrivains dont 

chaque parole est vn coup de pioche contre le mur social (p. 40), et des 
détails intéressants sur celui dont il a dit qu'il pourra être plus tard un 

refuge. — L'auteur s'est plu à reproduire un certain nombre de pas
sages de ses précédents écrits politiques ( les Écorcheurs, le Brasseur~ 

Boi, Double Règne), dans lesquels il a prédit les événements actuels. 
Puisse-t-il être aussi bon prophète de l'avenir, et puissent les jours de 
paix et de concorde qu'il entrevoit se lever bientôt sur nos tôles ! — On 
rencontre ça et là quelques traces de l'ancienne manière de l'auteur ; il 
ne recule pas toujours devant le néologisme quand il y trouve l'expres
sion exacte de sa pensée; mais, en général, son style est exempt de 
recherche et ne dénote qu'un peu d'affectation. —Nous avons à peine 
besoin d'ajouter que ses lecteurs ne doivent être que des personnes 
instruites, dont le jugement soit droit, et qui n'aient pas, de parti pris, 
une opinion diamétralement opposée à la sienne. 

66. i P A B U E R DES ÉCOLES ( L E ) , ou Choix de fables dès fabulistes 
français, avec une explication morale et des notes destinées à en ren
dre la lecture plus facile et plus utile aux enfants, par M. POBCIIAT, 

professeur de littérature. — l r e partie : Choix de fables de Lafontaine. 
— 1 vol. in-32 de 132 pages (1848), chez Dezobry, E. Magdcleinc et O ; 
— prix : GO cent. 

Un des vices les plus graves de l'enseignement actuel, est le peu 
de soin qu'apportent les maîtres h exciter chez les enfants le désir de 
se rendre compte des faits prr le raisonnement. De cette fâcheuse et 
incontestable imperfection, il résulte que les enfants apprennent des 
mots, que ces mots sont bientôt oubliés, et que, plus avancés en âge, 
ils éprouvent mille difficultés à saisir les choses qui exigent un peu de 
réflexion. Frappé des dangers de cette méthode, et convaincu que de 
Ja première direction imprimée à l'intelligence d'un enfant dépend tout 
son avenir intellectuel, M. Porchata eu l'heureuse idée de publier un 
choix des fables de Lafontaine avec de raisonnements, pour ainsi 



dire, tout faits. Nous avons îu ce petit livre avec intérêt, charmés du 
Soin qu'a apporté l'auteur à ne rien omettre, à faire ressortir toutes les 
conséquences morales que ces fables comportent, à en expliquer tous 
les termes avec une grande netteté et avec cette simplicité indispen
sable quand on s'adresse à l'enfance. Nous engageons les mères de fa
mille et les instituteurs à adopter ce petit recueil ; leur peine sera bien 
diminuée, car il suffira qu'ils habituent l'enfant à lire toutes les notes 
et à en rendre compte. — Nous ferons part à nos lecteurs de la suite 
qui sera sans doute donnée à cette utile publication. 

67. H I S T O X B X IT^XV£nSI!I.L£ I > £ Xi'ÉQ&XSX C A T H O L I Q U E , par 
l'abbé RounBACHER, docteur en théologie de l'Université catholique de 
Louvain, professeur au séminaire de Nancy, el<\ — Tomes XXY et 
xwi ; 2 vol. de 628 et 619 pages (184-7), chez Gaume frères ; — prix : 
6 fr. le volume. 

Jusqu'à ce jour nous avons réuni trois volumes dans chacun de nos 
examens ; mais notre lecture des tomes xxv et xxvi étant terminée 
depuis longtemps, et le volume xxvn ayant tardé à paraître, nous 
nous sommes décidés à mettre par écrit nos réflexions sur cette partie 
de l'ouvrage, dans la crainte de perdre, par une plus longue attente, la 
suite de nos souvenirs. 

Il n'entre pas dans notre intention de revenir sur des observations 
déjà plusieurs fois renouvelées, et qui n'ont apporté aucun changement 
à la rédaction. Nous laissons à d'autres le soin de relever les fautes de 
français, telles que : « Par suite d'une révolution dans le Ghicugen, les 
» missionnaires furent obligés de s'en retirer dans celui de Bungo (t. xxv, 
» p. 24); » — d e faire remarquer les quiproquo semblables à celui-ci : 
« Il y a plusieurs maisons de retraite dans les divers diocèses de Bre-
« tagne, qui font un bien incalculable (ib., p. 238);» — d'indiquer 
l'élégance des traductions dont nous pouvons donner ce modèle : « Si 
D quelqu'un détruit un de ces commandements les moindres, et enseigne 
» ainsi les hommes, il sera appelé moindre dans le royaume des cieux 
» (ib., p. 410) ; »— de signaler les mille répétitions qui se représentent 
à satiété (ib., p . l 9 ; t . xxvi, p. 136, 382, 420, 454, etc.) ;— de noter les 
dissertations philosophiques, littéraires, politiques, où l'auteur fait une 
classe plutôt qu'il ne raconto une histoire (t. xxv, p. 333, etc.), et cela 
pour établir tantôt que le temporel, en tant que temporel, est soumis 
au spirituel ; tantôt que le pouvoir ne vient de Dieu qu'en passant par 
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le peuple, a'.quel il est permis de juger ses rois-, tantôt que la doctrine 
qui permet de tuer les tyrans est une doctrine autorisée par d'illustres 
écrivains dont les ouvrages ont été approuvés par des docteurs (ib., 
p. 119, 120 ; 284-293; 341-350; t. xxvi, p. 234, 334, etc.). Critique
rons-nous encore la manie des hors-d'œuvre innombrables qui sur
gissent sans raison, pourraient disparaître sans laisser aucun vide, e t 
ne sont souvent qu'un flux de paroles sans résultat (t. xxv, p. 1-6; 
t. xxvi, p. 278; 404-408, etc.)? Ferons-nous le catalogue des expres
sions singulières, comme adorer le pape (t, xxv, p. 29, 30), envoyer 

promener /es rois (ib., p. 283, 285)? Montrerons-nous les tendances 
continuelles de l'auteur vers ses idées favorites "soit du sens commun, 
qu'il confond avec l'évidence, et sur lequel il finit par s'expliquer de 
manière à dire presque comme tout le monde (t. xxvi, p. 401, 402, 
407), soit de la connaissance du vrai Dieu chez tous les peuples an
ciens, et de l'existence perpétuelle de l'Eglise catholique, deux pensées 
dont il blâme Bossuet d'avoir méconnu la première en n'admettant pas 
la foi de Pharaon et de tous les rois de la Palestine (ib., p. 132, 226), 
et dont il prétend établir la seconde par l'autorité de ïournély, qui le 
condamne en assurant, comme nous le faisons tous, qu'il y a eu dans 

' tous les temps et chez tous les peuples des fidèles appartenant à Jésus-
Christ et à son Église, mais qui se garde bien de dire que cette Église 
a toujours été catholique (ib., p« 164)? Nous aurions aussi à blâmer 
l'ordre suivi dans plus d'un endroit (ib., p. 420, 421), ou plutôt le dé
sordre apporté souvent dans la narration qui, empruntée à divers au
teurs, ne forme pas un tout régulier, en sorte que, pour donner un 
seul exemple, après avoir vu mourir Louis XIV et avoir assisté aux pre
mières années du régenl, on esjt étonné de revenir à la mort deFéne-
Ion, qui disparut de la scène du monde avant le grand roi (ib., p. 443); 
— à flétrir le ton trop leste pris à l'égard de nos évoques français qu'on 
appelle tout court, et en supprimant jusqu'au de, à la manière de 93, 

• Harlay (ib.,p. 265), Noailles {ib.,p. 419), Frayssinous (ib., p. 211) ;— 
à reprendre quelques omissions ou inexactitudes, comme d'avoir cité 
en français, sur le cardinal Bona, un distique dont, pour l'intelligence du 

* passage, on eût du rapporter le textelalin (ib.,p. 8); d'avoir, en parlant 
des lettres de Scheffmacher, dit que les six dernières étaient adressées 
a un des principaux magistrats de Strasbourg, au lieu de dire au ma-

gistrat, le magistrat de Strasbourg étant alors l'autorité publique de la 
ville (ib., p. 523) ; d'avoir donné à saint Liguori cet éloge bien mérité, 
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qu'il a contribué à ramener les esprits jansénistes à la modération d'une 
doctrine sage et pure, mais sans ajouter que, par un abus aujourd'hui 
trop commun, il est plus d'un jeune théologien qui n'a jamais lu ses 
ouvrages, et qui adopte au hasard quelque proposition plus large, en 
négligeant les sévères précautions qu'il demande pour fuir les occasions 
prochaines, et les pieux conseils qu'il donne pour propager l'habitude 
de la méditation et des autres exercices de piété, ce qui fait craindre 
que, par l'effet des contraires, l'ancien rigorisme de l'Église gallicane 
n'aboutisse aune scandaleuse facilité (ib., p. 87). Nous devrions enfin 
dire que l'auteur a manqué, selon nous, de justesse dans l'appréciation 
de la discussion entre M. de Rancé et Mabillon sur le travail des mains 
dans les cloîtres, où il semble condamner les Ordres savants, qui ne ren
dent pas moins de services à l'Église que les Ordres voués uniquement 
à la prière (ib., p. 470, 471). Ces deux grands hommes avaient raison 
tous deux au point devue où ils se plaçaient. Voulez-vous faire des 
hommes morts au monde et appliqués à leur seule perfection ? laissez l'é
tude de côté et vivez dans l'oubli de toutes les œuvres du monde. Vou
lez- V J U S défendre la religion par des hommes de lettres et de piété tout 
ensemble? joignez à la prière l'étude non-seulement religieuse r mais 
encore profane; les dangers seront plus grands, mais le bien .opéré sera 
proportionné à la grandeur des périls. 

Mais laissons ces fautes habituelles, auxquelles on doit s'attendre 
quand on est accoutumé à la lecture des pages de l'auteur, et jetons 
un coup-d'œil sur quelques questions où le sentiment qu'il adopte aura 
quelquefois notre approbation, et plus souvent notre blâme. 

i^LesJésui/es.M. l'abbé Rorhbacher se prononce ordinairement en leur 
faveur, et reconnaît aveaimpartialité, nous dirons même avec affection, 
l'utilité de-leurs travaux et l'éclat de leurs vertus. Et certes, il faudrait-
fermer les yeux à la lumière pour ne pas voir le. bien qu'ils ont fait, et 
n'avoir point de foi pour ne pas applaudir à leurs succès. Mais à l'époque 
où nous sommes arrivés il se présente un cas particulier qui a fourni, 
non aux détracteurs de la Compagnie, mais aux hommes les mieux in
tentionnés, un sujet d'observation qui paraît avoir quelque chose do 
défavorable : c'est le défaut d'établissement d'un clergé indigène dans 
les missions formées par leurs soins, défaut, dit-on, qui, au moment 
de leur expulsion, a entraîné la ruine de la religion, regardée comme 
européenne et non implantée dans le sol par l'érection d'évêchés et de 
paroisses confiés à des prêtres originaires du pays. Les missionnaires 



ont répondu pour se justifier qu'il n'était pas facile d'improviser ainsi 
un clergé nouveau, qu'il fallait d'abord répandre l'instruction, qu'on 
s'était souvent occupé de cette grave question, qu'un grand nombre de 
prêtres indigènes avaient été ordonnés, et qu'ainsi le reproche adressé 
à leur méthode n'avait rien de réel et de concluant. Les partisans du 
clergé indigène ne se sont pas tenus pour battus par cette réponse qu'ils 
ont trouvée trop évasive. De longues années écoulées au Japon avaient 
suffi, disaient-ils, pour établir les études ; les généreux confesseurs et 
martyrs de cette contrée montraient par leur intrépidité qu'ils étaient 
aussi capables de l'apostolat que les Irénée et les Ambroise dans les 
premiers siècles du christianisme; des prêtres indigènes furent, il 
est vrai, ordonnés, mais toujours pour appartenir à la Compagnie, et 
non pour devenir indépendants d'elle sous la conduite d'évêques étran
gers à son gouvernement; ainsi tout se rapportant à la Société, la Société 
une fois expulsée, la religion tombait avec elle. Dans ce conflit d'opi
nions, M. l'abbé Rorhbacher a pris celle qui, sans inculper en rien les 
intentions des jésuites, désapprouve cependant leur manière d'agir dans 
cette occasion (t. xxv, p. 33, 35, 58). A-t-il eu tort? a-t-il eu raison? 
ce n'est point à nous à porter un jugement dans une circonstance si 
importante. Nous nous contenterons seulement de remarquer que le pape 
Grégoire XVI a, dans une publication solennelle, engagé fortement les 
missionnaires occupés dans les terres étrangères, à former un clergé 
indigène qui puisse faire de ces contrées civilisées par la religion des 
portions xégulières de l'Église, capables -de se suffire à elles-mêmes et de 
se conduire par ceux de ses enfants que Dieu appellerait à ce ministère. 
— Mais nous ne craindrons pas de nous prononcer fortement contre la 
manière dont, en faisant l'éloge des jésuites de Belgique, M. l'abbé Rorh
bacher traite les jésuites français. A propos des fautes que l'on peut jus
tement reprocher aux PP. Pétau, Hardouin et Berruyer, il ose dire que 
« tout cela décèle chez les jésuites français un esprit différent de celui 
» de leur saint fondateur.... Us servent la cause de l'hérésie, trahissent 
» celle de l'Église, et aident la France à descendre vers un abîme d'où 
» elle ne sera tirée que par la plus terrible des révolutions (t. xxvi, 
» p. 111, 112). » Ainsi, qui le croirait? ce sont les jésuites qui ont 
amené la Révolution en trahissant la cause de l'Église 1 M. Rorhbacher 
y a-t-il pensé? Aurait-il conservé quelque souvenir que les jésuites 
français ont été d'ardents antagonistes de la doctrine qui a séduit les 
années de sa jeunesse ? 



Cependant, il est une occasion où les jésuites vont cïe nouveau avoir 
son approbation, et quelle est celte occasion? c'est l'affaire des cérémo
nies chinoises. Chose étonnante! M. l'abbé Rorhbacher sait que Rome a 
désapprouvé d'abord, puis fini par condamner l'usage de ces cérémo
nies superstitieuses dont les Pères de la Compagnie avaient cru, par le 
désir de procurer le salut des âmes, pouvoir tolérer la pratique ; il le sait 
si bien qu'il le dit et le raconte lui-même; cependant les jésuites ont eu 
raison et ont fait comme saint Paul, comme les Àpôlres, comme Jésus-
Christ, qui n'a pas éteint la mèche qui fume encore; les Pères dominicains 
otautres ont eu tort de ne pas les imiter. Et savez-vous pourquoi l'auteur 
si dévoué au saint Siège, si chaleureux défenseur des droits de l'Église 
romaine, a tout d'un coup fléchi en faveur de ceux à qui l'on peut re
procher de n'avoir pas su se résigner assez promptement aux décisions 
pontificales? Ecoutez, en voici la raison : « Nous avons vu dans le 
» vingtième livre de cette Histoire que les anciens sages de la Chine 
» avaient sur Dieu et sur la venue d'un Rédempteur des notions pour 
» le moins aussi belles que les sages de la Grèce et de Rome... Le culte 
» rendu aux esprits et aux ancêtres, quelles qu'en fussent les cérémonies 
» extérieuz-es, se rendait toujours au Chang-ti ou souverain Seigneur 
» (ib., p. 594). » Ainsi, vous l'entendez, les Chinois n'étaient pas plus 
idolâtres que les Grecs et les Romains, qui apparemment ne l'étaient 
pas non plus; le culte idolàtrique des Romains et des Grecs ne l'était 
qu'en apparence, comme celui des Chinois, et tout, chez les uns et chez 
les autres, se rapportait au Dieu unique et véritable. Ils avaient tous 
également de belles notions sur Dieu et le Rédempteur; ainsi domini
cains et jésuites auraient pu laisser en paix ces peuples que les sages 
avaient su si bien éclairer. A quelles aberrations ne peut pas entraîner 
un système, quand il a pris racine dans un esprit même éclairé, nous 
dirons presque surtout dans un esprit que trop de lumière a moins 

éclairé qu'ébloui ! A.-B.-C. 
{La fin au prochain numéro*) 

6 8 . H I S T O I R E » ï J E A N N E V A I . O I S , reine de France, par 
M. PIERQÏII^ DE GEMBLOUX, inspecteur de l'académie de Bourges. — 1 vol. 
în-lâ de 4 2 3 pages ( 1 8 È 2 ) , chez Périsse frères ; — prix : 2 fr. 

Déjà (tome vi, p. 5 1 8 ) , nous avons rendu compte d'une édition in-4° 
de cette Histoire, et nous avons critiqué avec quelque sévérité le plan, 
les vues générales et les réflexions de l'auteur, cherchant ainsi à pré-
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1 Voir page 121 du précédent numéro. 

besoin d'ajouter qu'histoire ou roman, tout est à l'éloge de la jeune et 

courageuse Garde mobile. — L'état nominatif des officiers de chaque 

bataillon , et la liste complote des morts et des blessés, victimes dans 

les journées de juin, sont peut-être les seules pages bien authentiques 

et bien incontestables que l'on y puisse lire sans craindre de prendre 

la fable pour la vérité. L'auteur a travaillé avec tant de rapidité, qu'il n'a 

songé à parler du général Duvivier, habile organisateur de ces vaillants 

bataillons, qu'au moment où il a eu à mentionner sa mort.— Son style, 

emphalique et prétentieux outre mesure, fatigue par ses apostrophes 

fréquentes et son allure beaucoup trop solennelle.— Singulier ouvrage, 

qui intéresse malgré ses défauts, où l'on trouve un peu de tout : du bon, 

du médiocre, du mauvais, que nous ne pouvons ni recommander ni 

condamner, mais que nous voudrions autoriser seulement pour ceux 

dont l'intelligence saura y distinguer ce qu'ils peuvent admettre et ce 

qu'ils doivent rejeter. 

9 4 . H I S T O I R E tT2JIVER.SEIiI«E S E X ' É G X . Z S E C A T H O D I Q U E , par 

Pabbc RoRniïAciiER, docteur en théologie de VUniversUô catholique de 
Louvain, professeur au séminaire de Nancy, otc. — Tomes xxv et 
xxvi; 2 vol. de 6-28 et 619 pages (4S-A7), chez Gaumc frères ; — prix : 
C fr. le volume. 

(SUITE ET FIN 

2° Les quatre Articles et Bossuet. —Nous commencerons par déclarer 
que nous ne. sommes pas plus gallicans que M. l'abbé Rorhbacher ; les 
quatre Articles, doctrine isolée, que la France a voulu tenir seule con
tre toute l'Eglise, ne sauraient nous plaire ; nous ne saurions nous em
pêcher de blâmer Bossuct d'avoir jelé dans l'Eglise ces opinions 
fâcheuses, qui seront longtemps encore, toujours peut-être, pour notre 
France, un des plus grands obstacles au développement entier de l'es
prit catholique. Nous aimons à croire avec tous les fidèles étrangers, 
si l'on peut appeler étrangers nos frères dans la foi, que le Pape, par
lant du haut de sa chaire suprême, est infaillible ; que sans lui un 
concile n'est qu'un corps sans tête ; que les canons ne lient pas 
son pouvoir, mais que son pouvoir s'étend sur les canons, au-dessus 
desquels il peut s'élever quand le bien de l'Eglise le demande, ainsi 
que l'a fait Pie VII, à l'applaudissement du monde entier, dans l'affaire 
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du Concordat ; qu'enfin son autorité spirituelle atteint les rois aussi bien 
que les peuples, quoique les empires ne soient point soumis à son 
royaume qui n'est pas de ce monde, autorité en vertu de laquelle il a 
le droit de priver des sacrements et de tous les biens appartenant à 
la religion, les princes coupables et infidèles aux engagements de leur 
baptême : là, selon nous, se borne sa puissance; reste à la société civile 
le soin de régler les effets temporels de cette excommunication, qui, 
bravée pendant un an et un jour, apportait au moyen âge, non par la 
vertu de la sentence ecclésiastique, mais par l'effet d'une convention 
universelle et politique, la déchéance et la déposition. Ce premier point 
établi, nous prenons le livre de M. l'abbé Rorhbachcr, et nous disons : 
1° Sa dissertation ( car ce n'est pas une histoire), sa dissertation sur les 
quatre Articles est trop longue, et sa longueur devient fatigante (t. xxvr, 
p. 205-252); 2° les raisonnements n'y sont pas toujours justes; ainsi 
tout le monde sentira l'exagération de cette proposition, que Ton ne 
peut connaître la légitimité d'un prince que par la décision dé l'Eglise 
(ib., p. 225); quand, dans un royaume héréditaire, un monarque se pré
sente a la suite de ses ancêtres, il n'y a là aucun besoin de décision et 
de sentence ecclésiastique : c'est par de semblables aberrations que l'on 
gâté les meilleures causes ; 3° on fait à Bossuet une mauvaise guerre 
sur une"supposition très-réelle que la puissance temporelle n'est pas 
une même chose avec la puissance spirituelle , puisqu'à la rigueur on 
peut supposer un royaume sans religion ; Bossuet dit bien , parce qu'il 
fait une supposition idéale; M. l'abbé Rorhbacher dit mal, parce qu'il 
veut en faire une réalité ; la pensée de Bossuet est juste : l'esprit humain 
peut se former à l'idée d'une société ou les rois commandent, et les sujets 
obéissent plutôt par force que par conscience ; en un mot, ces deux 
idées du temporel et du spirituel ne se confondent pas dans notre 
intelligence; Z|° l'auteur traite Bossuet, dont nous sommes loin d'ap
prouver toutes les démarches, d'une manière indigne et intolérable; 
il ne sait rien rejeter sur les circonstances difficiles où ce grand 
homme se trouvait placé; un prince irrité, un schisme redouté, des 
courtisans trop dociles, la foi menacée, la puissance du souverain Pon
tife méprisée, des périls menaçants de toutes parts ont été sans con
tredit un motif qui a influé sur Bossuet ; ne fallait-il pas indiquer cet 
état do* choses pour sa justification? En réfutant, commo un docteur 
dans sa chaire, la défense des quatre Articles, ne devait-on pas avant 
tout déclarer que l'Evêque de Meaux n'a jamais publié cet ouvrage, et 
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que les nombreuses corrections qu'il y avait déjà faites en auraient sans 
doute amené beaucoup d'autres? Devait-on laisser tomber sur Bossuet 
ce doute injurieux de savoir s'il a usé d'équivoque, et cela par mé-

gardeou à dessein (ib.,p. 232)? Peut-on, en mettant en parallèle les deux 
Bossuet, dire de celui que tout le monde méprise qu'on reconnaît à la 

violence de son langage le neveu de ronde (ib., p. 311)? Qu'il faut être 
savant pour oser accuser Bossuet d'ignorance, et affirmer que ce grand 
docteur ne connaissait pas la doctrine de l'Eglise sur la grâce et la 
nature (ib., p. 324)! N'est-ce pas comme une espèce d'aveuglement de ne 
voir rien qu'à blâmer dans le magnifique discours d'ouverture prononcé 
en 1682, et dont l'effet fut de renverser toute idée de schisme et de sé
paration imminente (ib. 325)? N'est-ce pas une découverte nouvelle et 
inattendue que de dégrader en quelque sorte le mérite de Y Histoire 

universelle en assurant, comme si c'était là un point incontestable, que 
la Défense de la'déclaration gallicane en est la suite nécessaire (ib.)? 
N'est-ce pas une perfidie de donner Bossuet comme approbateur des 
Réflexions fhorales pour avoir-voulu les corriger, et y joindre, après 
correction, une préface qui n'avait pour but que de tirer d'embarras un 
illustre archevêque (ib., p. 294-296) ? N'était-ce pas un devoir de faire 
observer que cette préface conciliatrice avait été abandonnée par 
Bossuet, parce qu'il avait reconnu que l'ouvrage ne pouvait souffrir de 
corrections suffisantes? Quoi ! l'on aura le courage d'avancer que Bos-
sueta favorisé le jansénisme, qu'il afaibli pour le combattre (ib. p. 321), 
et l'on fera semblant d'ignorer et sa-lettre: aux religieuses, de Port-
Royal, et ses travaux dans les dernières années de sa vie pour renver
ser le -fameux cas de conscience! On voit, que l'auteur ne sait jamais 
découvrir les secrets de la prudence, et n'a pas songé à la position de 
Bossuet, qui avait devant lui dans ce cas, comme premier adversaire à 
combattre, son métropolitain lui-même, qu'il cherchait à gagner, à con
duire, à ramener, plutôt qu'à exaspérer et à aigrir. Enfin, qui soutien
drait cette assertion révoltante que Bossuet, qui a tant travaillé pour 
rompre les liaisons coupables de Louis XIV, qui l'a quelquefois pres-
qu'attéréd'un regard, a été, par une lâche faiblesse, comme complice de 
ses rechutes (ib., p. 350)? Qui soutiendrait ces grossières injures adres
sées à un si grand évoque : « Dans un même homme il y en avait deux, 
» l'évêque catholique et romain, et le courtisan français.,., le courtisan 
» qui, pour plaire à son maître, donne une; main aux centunateurs de 

» Magdebourg et l'autre à Voltaire, pour mieux fausser l'histoire au 
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» préjudice des papes et au profit des rois (ib., p. 330)? » Quel esprit ! 
quel jugement! Qu'on y ajoute la diatribe révoltante sur Mgr. Frayssi-
nons (ib,, p. 211, 212), et qu'on juge ! 

3° Fleury et son histoire. — Ici nous n'aurions que des éloges à 
donner, si le caractère dur de l'auteur ne déparait pas des réflexions 
très-justes (ib., p. 189-20/i). La science et l'histoire ont fait aujour
d'hui justice d'une réputation qui, malheureusement, est loin d'être 
sans tache. Fleury avait de grands talents; il est, sous plus d'un rap
port, admirable dans son Histoire ecclésiastique; mais sa critique est 
trop partiale, sa mauvaise foi trop palpable, son antipathie pour 
la chaire de saint Pierre trop manifeste, sa passion à rechercher dans 
tles auteurs suspects des anecdotes insultantes aux souverains Ponti
fes trop évidente, ses contradictions trop multipliées, pour qu'il puisse 
aujourd'hui faire autorité, sans examen, parmi les hommes éclairés. 
Mais n'insultons pas ; l'insulte n'a jamais produit aucun heureux ré
sultat. 

lx° Louis XIV et madame de Maintenons— Quel cœur français ne pal
pite pas encore au souvenir du règne glorieux de Louis XIV, quoiqu'en 
gémissant sur les égarements de ses premières années, et sur le désas
tre des guerres enfantées par une ambition trop ardente, qui a eu cepen
dant l'heureux effet d'amener la France à cette grande unité d'où ré
sulte aujourd'hui sa force? Qui n'admire ces longues années de con
version et de repentir préparées par l'ascendant religieux d'une femme 
vertueuse ? Qui n'a pas mille fois applaudi à cet esprit de foi qui animait 
alors cette cour trop longtemps sans doute égarée, mais rappelée à la 
pratique du devoir par l'exemple même du souverain? Qui ne bénirait 

«cette femme forte et profondément chrétienne, que son mérite condui
sit, sans tache et sans bassesse, d'un état ordinaire et commun à la plus 
haute position sociale? Eh bien! M. l'abbé Rorhbacher n'a pas d'expres
sions assez injurieuses, assez triviales pour jeter la boue et le mépris 
-sur ces faces augustes. Ici Louis XIV est comparé aux Grecs du Bas-
Empire, à l'Allemand Frédéric Barberousse, à l'Anglais Henri VIII (ib., 
p. 331, 332); là on le montre comme un égoïste qui, pour absorber la 
France enlui-inêmc, emploie la crainte et l'admiration (ib., p. 33/*) : ce 
prince n'avait aucune idée de ses devoirs (ib., p. 357) ; il voulait être 
assiégé, gouverné; il avait besoin d'être instruit, redressé, éduqué par 
une femme (ib., p. 355) ; il fit par sa politique le clergé le plus décent et 
le moins apostolique de la chrétienté , où un prélat scandaleux fut un 
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phénomène aussi remarquable qu'un saint évèque (ib., p. 359); plus 
de saints canonisés en France depuis saint Vincent de Paul (comme si la 
France n'avait pas été assez glorieuse par les milliers de martyrs et 
de confesseurs qu'elle a donnés à l'Église dans les jours de l'épreuve !) ; 
• ib.) les évoques do cette époque auraient au besoin reçu l'Alcoran à la 
place de l'Evangile (ib.,p. 360). Louis XIV, après sa conversion, ne fit 
qu'ajouter a ses scandales en gardant, élevant et plaçant près de lui 
les enfants qu'il avait eus par suite de ses désordres : Jupiter français, il 

peuple son Olympe de ses bâtards et de ses prostituées, que tes courtisans 

et las poètes durent adorer comme des dieux et des déesses... Nous taisons 
le reste ; noire plume se refuse à copier les lignes qui salissent la 
page suivante (359). Il s'étonne avec M. Lemontey, qu'il cite sans 
aucun blâme, que Louis XIV ait voulu confier la couronne aux rejetons 
d'un double adultère (ib.,p. 351), etil ne fait pas sentir la position de ce 
roi près do mourir, laissant un fils en bas âge qui allait tomber sous la 
tutelle du duc d'Orléans, accusé, convaincu presque d'avoir, par le 
poison etparlecrime, décimé Ja famille royale, et qui pouvait si aisément 
en éteindre1, par un nouveau forfait, la dernière étincelle. Quant à l'illus-
ire H jWou.se madame de Maintenon, à qui la reVigion et la France sont re
devables à tant de titres, il ne la uomme jamais sans ajouter à son nom 
des épithètes de mépris, même dans ce bizarre éloge qu'il lui donne : 
« La dame-épouse consulte Fénelon, qui lui répond sur ce qu'il faut faire 

» dans l'éducation manquéedu roi Et la dame était capable de tout 
» cela, car s'il est vrai que le style c'est tout l'homme, on peut bien 
» dire, au style de ses lettres, que madame de Maintenon était un des 
» premiers hommes de son siècle, si ce n'est pasle premier (ib., p. 357). » 
Partout et toujours il l'appelle la femme clandestine de Louis X1V? 

Françoise d'Auùigné (ib., p. 289), la veuve d'un poète burlesque, la veuve 

Scctrron (ib., p. 325), la dame Maintenon fib., p. 353J; pas un mot d'ail
leurs ne se trouve sous la plume de l'écrivain, pour signaler le bien im
mense opéré par cette femme admirable, qui eut sans doute des défauts, 
mais des défauts racliclés et couverts par de si éminentes vertus. 

5 ( > Les jwètes du siècle de Louis X1Y. — On sera surpris sans doute 
d'apprendre que dans une Histoire ecclésiastique on trouve des biogra
phies Irès-complèlcs de faiseurs de contes et de pièces de théâtre. 
On sera surpris encore davantage de rencontrer, dans un ouvrage si 
grave, toutes les petites historiettes, tous les anus sur le satirique Boi-
2 eau, le bon Lafontaine et autres Pères de l'Eglise de même fabrique. 


